
CONDITIONS.

ANNONCES:

Paz Ligne

Premièreinsetinn. f

~ - - - - - -Ina. p s, uentes, se

.WRemise libirale
aux «annonceurs à longtoe.ae.

CONDITIONS.

ABONNEMENT:

Un an ---- -- s.00
Six mois ---- 0.15

Un nunero - . 0.01

UnVabonnement
est sinctement payable
d'avance.

Feuilleton du IlaflaÎd,

POUTRE ET PAIL.

1.
Mme Valentine Poutre adore

son mari ; M. Poutre est fanatique
de sa femme ; c'est le bruit public.
Pris séparément, ils sont exquis :
réunis, on les trouve délicieux.
Tout le monde les aime.

Accablés par lanature d'un cour
sensible ils ne s'occupent, du ma-
tin au soir, qu'à se rendre utiles à
leur prochain :

Il est peu de ménages de leur
connaissance qui n'aient éprouvé
les effets de leur sollicitude pour
le bien d'autrui.

Les jeunes filles a qui sainte Ca-
therne est sur le point de coin-
mander un chapeau : les fils de fa-
mille en délicatesse avec des pères
barbares ; les époux qu'une incom-
patibilité d'humeur passagère à dé-
sunis, peuvent en toute confiance
s'adresser à eux. Ils tiennent des
maris en réserve, donnent des con-
seils au boisseau et travaillent dans
les réconciliations avec un succès
indubitable.

Quelques méchantes langnes ont
bien prétendu qu'au fond M. et
Mme Poutre sont des faux bons
hommes et qu'ils se mélent trop de
ce qui les regarde pas assez. Mais
ce sont là de purs cancans, d'indi-
gnes accusations, que récoltent
d'ordinaire et sans s'en émouvoir
les obligeantes personnes qui font
le bien.

iI
Seulement Mme Poutre est un

peu bruyante. Il n'y a que les gens
dont la conscience est inquiète qui
dissimulent ou adoucissent leur
présence. Quand elle est que'que
part, il faut qu'on la voie et qu'on
l'entende. Ce n'est pas un crime.

Vers la fin du mois dernier, elle
entra dans la chambre ou dormait
son mari- il était 7 heures du ma-
tin-alla droit à la fenétre, tira vi-
goureusement le rideaux, ouvrit
les persiennes sans aucune précau-
lion et se dirigea vers le lit où M.
Poutre, les sourcils froncés, se de.
mandait pourquoi on le réveillait
si brusquement.

Sans s'inquièter des regards que
que lui lance son mari, elle prend
la parole.

-Le ciel nous envoie, dit-elle,

une douloureuse occasion d'exercer
ce dévouement dans lequel nous
cherchons notre unique volupté.

M. Poutre, (lui reprendrait volon-
tiers un réve interrompu, fait le
geste d'un homme capable de re-
mettre a plus tard les confidences
dont il est menacé.

Mais l'exubérante Valentine
-Sais tu ce qui arrive ? Lucien-

ne a quitté son mari.
-Licienune !qui diable peut bien

s'appeler Lucienne, à cette heure-
ci ? murmure M. Poutre.

-Madame Pail, ia meilleure
amie.

-Ah ! vraiment cette petite Luci-
enne ! niais je n'y puis rien. Je
suis le Lieu. Et c'est déjà bien as-
sez, ajoute-t-il mentalement.

-Ah ! tu n'y peux rien. Tu
crois cela. Moi,'je ne suis pas de
ton avis.

-larbleu, pense M. Poutre
-Nous nous devons à nous-më-

mes, aVec la réputation que nous
avons d'olfrir nos bons offices pour
ménageir une réconciliation.

-C'est vrai, répond M. Poutre
sur le ton d'une inditrérence con-
densée. Mais qu'est ce qu'elle a donc
fait cette petite Mme Pail. Elle
s'est laissé enlever par quelque
cuirassier.

-Oh ! Théophile ! s'écria Valen
tine indignée.

-Avec ra qu'elle a des yeux qui
ont l'air de demander l'aumône à
la porte (le tois les coeurs.

-Que vas-tu chercher ? Elle
s'est querellée avec son mari On
a été fort loin. Lucienne a offert
à M. l'ail un souffie.t que celui ci
n'a pas en le temps de refuser. Bref
on s'est séparé à l'amiable et l'on
plaide.

M. Poutre voyant bien qu'il lui
faut renoncer à renouer son som-
meil interrompu dit en se frottant
les yeux :

-J'avais toujours pensé que Ca
finirait comme ça. Cette jeune fem-
me a le plus détestable caractère
du monde!

-Lucienne, ah ! par exemple 1
-Mais certainement. Elle n'a-

vait pas le sou quand Pail l'a épou-
sée, d'aillurs.

-Elle avait sa beauté.
-Sa beauté, sa beauté, je ne sais

commen t vous la regardez pour la
trouver belle, c'est une poupée mal
faite.

-En tous cas, elle est toujours
mieux que son mari, qui a une épau
le plus haute que l'autre.

-Calomnie !

-Est-ce aussi une calomnie
qu'il est joueur et qu'il ne peut eîî
trevoiri uin cotillon sans en tomber
perpendiculairement ainoureux.
C'est un misérable et un monstre.

-Alois, pourquoi veux-tu la re
concilier avec un être aussi profon-
dément déplorable.

-TuL iim'exnnuies.
-Ce sont les aménités qui com-

mencent. Si c'est pour va que tui
viens mie réveiller avant le jour.

-Ah ! voilà le grand mot laché.
J'ai taquimé ta paresse. On ne peut
pas t'arracher du lit.

-Valentine, laisse-moi la paix.
Je le suis pas disposé à faire ce
matinî ta partie de mauvaise hit-
meir. Si tu veux te chamailler
avec quelqu'unîî, va trouver ta cuisi-
nière. Elb. a bon bec et te fait taire
quelquefois.

-Comme vous tombez vite dans
la grossiereté.

-Tu confonds avec sincérité.
Mmtie Poutre se redresse et va ré-

pondre, mais son mari, rompant
les chiens, reprend la parole et
dit :

-Cela n'empêche qu'il faut voir
Mme Pail le plus tôt possible.

-Oui, elle s'est retirée chez sa
mère, Mme Sansac.

-'T leur feras une visite. Moi,
j'irai trouver Pail. Je suis tûr de
lu rencontrer au cercle. Tu prouve-
ras à Lucienne qu'elle a tort. .le
déclarerai à soinmari qu'il n'a pas
raison, et nous les inîviterolns à di-
ler pour saiedi. Au dessert, ils
s'embrasseront, ou nous y perdrons
iotre renommée. Eu campagne.
donc, madame Poutre, et déployez
toute votre diplomatie.

Il
Ce tie fut pas long. Mime Poutre,

qui s'intitulait modestement la pe'
tite Sour des Ailligés, sortait de
chez elle vers deux heures de l'a-
pres-midi vêtue de noir et de violet
comme si elle eût voulu indiquer
par cette toilette de deuil joyeuxp
qu'elle apportait, dans les plis de sa
robe, la fin de tout les maux.

Mme Pail était une gracieuse
femme de vingt-six ans que M. Pou-
tre avait calomniée, car elle était
réellement fort jolie et très bien
faite.

Avec autant d'éloquence que de
précautions, toute confite en ses pa-
roles, n'abdiquant pas pour cela
l'autorité que donne la conscience
de sa valeur, Mme Poutre exposa le
motif de sa visite, Lucienne se ré-
cria :

-Jamais dit-elle. Savez-vous
qu'il m'a îîiIltée.

-Vous l'vez mortifié.
-'ai été menac, ina chère.
-11 a été Irauppé, ma mignonne.
-Alors, uit'il mie fasse des exci-

ses.
-fi en fera.
-- Je iri-ai dincer chez vous qu'à

cette condition.
-Soit, mais venez.
-Quel jour ?
-nnedi. C'est un0 date uin

peu rappirochée, mais mieux vaut
tôt que jamais.

-Si vous saviez coune il a été
violent. A propus, je veux
être 'ciez vous la prntière.
\oiisie verrez arriver vers six-
heures, si j'y vais ! ne comptez
pas trop sur moi, cepeniîdaiit.

-lioi ! bon ! hon ! fit mnad;ame
Pottre qui s'en alla en sotrian.

M. Pail recevaitquelques iiuIIres
après l'invitation d. M. lPonutre et
l'acceptait avec enthousiasine
lui.

-- Vous êtes le modèle des amis,
dit-il. Je u'oublierai jamais que
vous m'aurez rendu mon br'onheuir.

-Parlons ait conditionnel, s'il
vous plait, mon cher Pail, j'espère
que ina femme rénssira auprs dte
la vôtre, mais ce n'est pas encore
chose faite.

-Hélas ! vous avez raison. Ma
pauvre Licienne est un peu enté-
tée. Et puis sa nière, la digne mia-
dame Saiisae. lui enfonce les idées
dans la têle comme on enfonce les
clois......Pourvu qu'elle coisentu.
Enfin quoiqu'il arrive, à samedi.

-A samnt-di.
Quand les deux consolateus de

profession se retrouvèrent, ils se
tirent part de leurs observations.
-Eh! bien, dit M. Poutre.
-Eh ! bien ? mon ami, je n'ai

pas ou ma foi beaucoup de peine à
Indécider, repondit Valentiie. Ce
pas une besogne digne de mes qua-
lités

-C'est comme moi, ce Pail a
failli me sauter au cou en enten-
dant ma proposition. J'ai presque
regretté de m'être dérangé.

-Je nIe comxprenlds guère répon-
dit Mme Poutre, qu'on .se querelle
si violemment pour étre tout prêt
à s'embrasser.

-Enfin 1 petit-être que jusqu'à
samedi la rupture sera devenue
plus complète.

-Espèrons le, pour avoir l'occa-
sion d'êtres plus utiles, dit Valen-
tine sur un ton béat.

(A CONTINUER.)
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